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  Chapitre 1




   




  Mercredi 17 juin 2168




   




  Le commandant Everst venait de quitter son bureau d’où il dirigeait la Division Gemini, l’unité spéciale conçue pour intervenir dans les trois Territoires. Il s’agissait d’un géant de plus de deux mètres vingt, doté d’une carrure imposante. Son visage carré, couvert d’une fine couche de cheveux, dénotait une forte autorité que son physique accentuait. Paradoxalement, son regard sombre semblait capter en douceur tous les éléments dans son champ de vision, donnant l’impression qu’il analysait tout en une fraction de seconde. Il faisait peu de doute que le commandant avait des origines du Territoire des Contes.




  Adrian Nilson demeurait seul dans la pièce. Durant la dernière heure, ils avaient évoqué son expérience de policier aux États-Unis, plus précisément dans la mégalopole new-yorkaise, les différentes missions qu’il avait menées, en particulier celles contre les trafiquants de drogue ou d’armes. Avec une distance qui laissait deviner de la compassion, Adrian avait mis en avant la violence à laquelle il avait été confronté et les pertes engendrées au sein de son service. La guerre civile était peut-être officiellement terminée là-bas, mais sur le terrain, la mort traînait à chaque coin de rue. Lorsqu’il avait été question de son histoire personnelle, Adrian avait abrégé la discussion, invoquant le respect de sa vie privée.




  Il avait visiblement impressionné son nouveau chef par l’énumération de ses aptitudes, bien que ce n’ait pas été son objectif. Il n’aimait pas se faire mousser devant qui que ce soit et préférait largement faire ses preuves in situ plutôt que d’être jugé sur des compétences listées dans un dossier. Il avait trente-deux ans, dont dix avaient été vécus sur le terrain. Tout n’avait pas été rose et il n’était pas considéré comme un élément irréprochable, mais il était devenu un agent redoutable d’efficacité. Ses résultats étaient étonnants, et pourtant, depuis presque deux ans, plus rien ne tournait rond dans son existence, que ce soit personnellement ou professionnellement. Il se cherchait un nouveau défi, quelque chose qui le ranimerait, lui donnerait l’envie de se lancer dans de nouvelles expériences. La Division Gemini était alors apparue comme une solution intéressante.




  Adrian était fatigué de toute la violence qu’il avait connue dans les rues. Il avait besoin de laisser de côté la brutalité des guerres de gangs, de ne plus craindre la mort à chaque seconde et de redevenir un policier.




  Le commandant l’avait laissé afin d’aller quérir l’agent qui allait le former. Adrian s’était étonné de voir le directeur se déplacer alors qu’un simple coup de fil aurait suffi, mais il ne lui avait fait aucune remarque, partant du principe qu’il devait avoir une bonne raison. Ces instants de solitude lui donnaient l’occasion d’observer les décorations aux murs, notamment les photos qui se trouvaient sur la gauche, près du meuble cachant un réfrigérateur. On y distinguait plusieurs personnes issues des trois mondes, entourant le commandant, des camarades ou des officiels. Un cadre protégeait un cliché où Everst posait à côté de la reine Cendrillon, personnage incontournable de l’histoire de l’OTU, l’Organisation des Territoires Unis, et de Gemini. Au-delà de sa beauté, cette femme était vraiment exceptionnelle par ses qualités de négociatrice qu’elle avait déployées pour convaincre les politiciens de la Terre et ceux de sa dimension du caractère essentiel de l’union des mondes. Tout comme les sociétés du globe, les domaines du Territoire des Contes étaient nombreux et diversifiés. Les rassembler et les mettre d’accord avait été un travail de longue haleine.




  La porte s’ouvrit et le commandant fit son apparition. Juste derrière lui, un homme de taille moyenne pénétra dans le bureau. Trentenaire, il avait des cheveux blonds et une barbe claire très bien taillée qui accentuaient l’attitude calme qu’il arborait.




  Adrian, quant à lui, était un homme d’un peu moins d’un mètre quatre-vingt-dix, élancé et à l’allure sportive. Ses cheveux châtains coupés court et ses yeux bleus complétaient un profil de séducteur dont il ne se servait jamais tant il était maladroit avec les femmes.




  Les trois individus s’immobilisèrent au centre de la pièce et le chef fit les présentations.




  — Détective Nilson, voici le lieutenant Talbot. Il sera l’un de vos principaux formateurs.




  Les deux hommes se serrèrent la main, échangeant les formules de politesse d’usage.




  — Talbot, effectuez la visite des lieux avec Nilson. Présentez-lui les locaux et donnez-lui l’équipement de base. On se recroisera ultérieurement si le besoin s’en fait sentir.




  Ils sortirent et rejoignirent le vaste espace où étaient installés des bureaux munis d’ordinateurs dernière génération. De nombreux agents étaient penchés sur leurs écrans ou épluchaient des dossiers papier, un stylo à la main. Talbot emmena le nouvel arrivant dans une petite alcôve où chauffait du café et servit deux tasses.




  — Eh bien, le chef t’a gardé longtemps dans son bureau ! Vous avez dû vous en raconter, des choses.




  — Je crois qu’on peut dire ça, oui. Le commandant aime savoir avec qui il travaille. Et puis, je viens de loin. Normal qu’il prenne le temps.




  — New York, c’est ça ?




  — Exact.




  Pour intégrer Gemini, Adrian avait quitté son petit logement de New York pour rejoindre l’Allemagne, lieu de passage des épreuves, qu’il avait réussies. La dernière était une discussion avec un haut gradé de la division. C’est là qu’il avait rencontré pour la première fois le commandant Everst. L’officier l’avait alors questionné sur les personnes du Territoire des Contes, pour en savoir plus sur sa façon de les considérer. La réponse était venue naturellement.




  Adrian était né peu avant la création de l’OTU et l’émergence de Gemini. Il avait toujours connu les trois mondes et côtoyé de nombreux êtres venus d’ailleurs. Enfant, il avait souvent joué avec eux et les avait même défendus lorsque des gamins racistes voulaient s’en prendre à eux. Comme beaucoup d’autres, il avait été étonnamment surpris de la fabuleuse capacité d’adaptation des gens des Contes par rapport à la technologie. Ceux-ci étaient rapidement à l’aise et absorbaient comme des éponges le fonctionnement des objets modernes. Il avait encore de nombreux amis parmi eux dans la Croisée ou le Territoire des Hommes, et cela avait fini de convaincre le commandant.




  — Ça doit te changer de vivre à Berlin. Tu n’es pas trop dépaysé ?




  — Aux USA, je logeais dans un petit appartement, pas loin des zones de combat urbaines où s’affrontaient les gangs. Ici, j’habite dans un meublé, dans le centre, et le seul risque que je prends en sortant de l’immeuble, c’est de rencontrer ma voisine, une vieille dame charmante qui adore les étrangers. Crois-moi, je vais m’habituer facilement !




  Une fois sa nomination officialisée, Adrian avait alors eu deux semaines pour déménager, aidé en cela par l’organisation gouvernementale qui avait pris en charge le transport et l’octroi d’un nouvel appartement. Les choses s’étaient si bien passées qu’il avait même profité de quelques jours tranquilles pour visiter Berlin et se familiariser avec ses différents secteurs.




  La date venue, il s’était rendu dans le bâtiment du siège de la Division Gemini, un superbe édifice de quarante étages fait d’acier et de verre opaque, situé à deux pas de la courbe de la Spree, dans le quartier des ambassades. La prise de fonctions avait commencé par la rencontre avec la partie administrative de la division. Adrian pensait alors ne passer qu’une heure ou deux dans les bureaux, mais c’était sans compter l’importance donnée au suivi des documents précédant l’intégration d’un nouvel élément. Il était resté là toute la matinée sans avoir face à lui un personnel réactif à son humour.




  — Si tu veux, je te ferai visiter la ville. C’est très sympa et très calme.




  — Je crois que c’est ça qui m’a le plus surpris. Dans ma ville d’origine, les rues sont très bruyantes et les détonations rythment le sommeil.




  — J’ai vécu à Londres pendant des années. Ce n’était pas la guérilla, mais j’ai eu la même réaction que toi en venant ici. Berlin, c’est le centre du monde ! Tu vas adorer !




  La capitale allemande était devenue depuis un peu plus de cent ans le centre géopolitique de la Terre. Les traces du passé et les monuments le remémorant étaient encore nombreux, même si l’accent était mis sur l’avenir. Le monde avait traversé le 21e siècle en frôlant la catastrophe. Les guerres étaient alors fréquentes et rien ne laissait croire à une quelconque amélioration. Miraculeusement, plusieurs chefs d’État visionnaires, charismatiques et humanistes avaient aidé à une prise de conscience globale des principales puissances économiques. Une réflexion profonde sur l’environnement et l’avenir des hommes avait eu lieu. Habituellement opposées sur l’élaboration d’actions en commun, les nations avaient légiféré et s’étaient réunies pour améliorer la situation une bonne fois pour toutes. Les désaccords avaient été mis de côté, qu’ils soient religieux ou politiques, et une structure collective avait été développée, respectant les États, mais imposant un fonctionnement différent. Ainsi était née l’Alliance mondiale, qui allait devenir quelques années plus tard le gouvernement officiel sur la planète.




  Bien entendu, nombreuses avaient été les contestations face à un tel projet. Les mouvements populistes avaient exprimé leur peur de voir leurs cultures disparaître, fondues dans la masse, mais les dirigeants de l’Alliance avaient su appliquer une fermeté bienveillante et apaiser les esprits dans la majorité des pays. Plusieurs, cependant, avaient traversé des guerres civiles plus ou moins violentes. La plus mortelle avait été celle qui avait mis à feu et à sang les États-Unis d’Amérique. Le Sud et le Nord s’étaient de nouveau affrontés et les dégâts avaient été colossaux, au point que l’ancienne première puissance économique s’était effondrée et avait dû attendre le premier quart du 22e siècle pour commencer à se relever.




  L’Europe était redevenue le centre du monde avec pour capitale Berlin, où avait été bâti le siège du gouvernement de l’Alliance.




  — Tu as eu le topo sur les Contes et tout ce qui va avec, je suppose ? demanda Talbot.




  — Le manuel est plutôt efficace, je trouve. Même si je t’avoue être impatient de me rendre sur place en vrai. Entre lire les histoires et la réalité de cet univers, la différence doit être énorme.




  — C’est très bien dit.




  Alors que le monde guérissait, le Territoire des Contes avait surgi comme par enchantement. De gigantesques portes avaient donné accès aux deux zones et le chaos avait menacé de s’instaurer de nouveau. Fort de son expérience, le conseil planétaire avait su réagir et proposer une solution pacifique que tous les dirigeants s’étaient empressés de valider. Fermer les passages entre les mondes avait été possible après un long travail des êtres des Contes. Usant de leur magie, ils n’en avaient laissé qu’un nombre réduit pour mieux contrôler les allées et venues. Depuis, voyager d’un milieu à l’autre se faisait par le biais de routes clairement identifiées et les emprunter nécessitait d’en avoir l’autorisation. Les gens s’étaient adaptés à la situation, et la Croisée, zone intermédiaire, avait permis d’offrir à ceux qui le désiraient un lieu où la mixité était la règle.




  — Je ne sais pas si Everest t’a fait visiter, dit Talbot en posant sa tasse, alors, dans le doute, je vais reprendre à zéro.




  — Everest ?




  — Oui, la blague est facile. Ici, tout le monde l’aime bien. Il a fait pas mal de terrain avant de devenir chef, donc il nous comprend quand on lui présente certaines difficultés. Qui plus est, il nous couvre lorsque ça ne se passe pas bien, donc on le respecte.




  Il se tourna vers la salle et la balaya d’un large mouvement du bras.




  — Ici, tu as nos équipes de recherche. Il y a des Contes et des Humains. Ils nous aident à fouiller dans les archives ou à passer des coups de fil dans le cadre des enquêtes.




  Talbot repéra l’air interrogatif de Nilson et fit une pause dans sa présentation des locaux.




  — Normalement, on dit « gens du Territoire des Contes », mais c’est long, alors on abrège en ne prononçant que le dernier mot. Pas de discrimination, juste un raccourci. Ici, on n’aime pas les racistes. Cela étant dit, tout ce beau monde est une aide précieuse quand on a besoin de croiser les informations ou chercher une aiguille dans une botte de foin.




  Ils se déplacèrent au milieu des bureaux, et s’engagèrent dans un couloir de quelques mètres pour pénétrer dans un autre espace de travail divisé en salles isolées par de grandes vitres. Chaque pièce contenait entre deux et quatre tables, une ou deux étagères et un matériel informatique important.




  — Ici se trouvent les pièces dédiées aux équipes en activité. Comme tu le vois, peu d’agents sont là. On est plus souvent sur le terrain qu’assis sur nos chaises. D’après ce que j’ai pu apprendre de toi, ça devrait te convenir, non ?




  — En effet. J’ai du mal à rester trop longtemps immobile, même si, parfois, il le faut.




  — J’ai cru comprendre qu’à New York, tu étais spécialisé dans la lutte contre les cartels ? Ça devait être sacrément dangereux !




  — Oui, plutôt. J’ai vu pas mal de mes collègues y laisser leur peau. Une partie de la ville est un vaste no man’s land dans lequel la police et les trafiquants se font la guerre au milieu de civils qui ne savent plus quoi faire. J’ai failli y rester plusieurs fois. Mais j’ai cru comprendre que le Territoire des Contes pouvait être également très risqué.




  — Oh que oui ! Surtout là où les armes à feu ne fonctionnent pas. Quand il faut sortir les couteaux ou les épées et se battre contre des êtres qui, eux, ont l’habitude de ce type d’affrontements, il vaut mieux se souvenir de ses cours. Et même… Mais avec l’expérience que tu as, je suis certain que tout se passera bien !




  Les propos soi-disant rassurants de Talbot masquaient quelque chose. Aux USA, Nilson avait suivi plusieurs formations de psychologie, et ce qu’il devinait chez son tuteur le laissait perplexe. À croire qu’il souhaitait que cette période d’instruction soit le plus courte possible. De plus, il avait senti la voix de Talbot trembler en évoquant les dangers rencontrés dans le Territoire des Contes, et ce n’était pas bon signe.




  Malgré ses interrogations, il décida d’attendre et suivit son formateur dans une plus grande pièce du bâtiment. Là, des agents étaient installés devant des écrans et, casque sur l’oreille, échangeaient avec d’autres personnes.




  — C’est ici que se trouve une partie de notre support sédentaire. Les enquêteurs de terrain appellent et peuvent demander tout un tas de renseignements à leurs collègues qui ont accès à la base informatique de l’organisation. La division a plusieurs bureaux comme ceux-là dans le monde pour répondre le plus rapidement possible. D’ici, on peut discuter avec quelqu’un situé dans la Croisée. Des connexions filaires ont été installées pour fiabiliser les communications.




  — En revanche, si j’ai bien saisi, aucune liaison téléphonique n’est possible dans le Territoire des Contes, c’est ça ?




  — Tout à fait, dit une voix derrière eux.




  Ils se tournèrent pour faire face à une femme d’une quarantaine d’années, les cheveux noirs, courts, vêtue d’un uniforme arborant le grade de capitaine. Son visage jovial, agrémenté d’un charmant sourire, la rendait immédiatement sympathique.




  — Eh bien, Talbot, poursuivit-elle, tu ne me présentes pas le nouveau ?




  — Détective Nilson, capitaine Diane Harper. Diane est la responsable des communications extérieures pour l’office de Berlin. Elle est la plus à même pour te répondre, si tu as des questions.




  — Et ce sera avec un grand plaisir, dit-elle aimablement. Il est important d’accompagner au mieux les agents de terrain. L’équipe, ce n’est pas seulement le binôme. On est derrière vous pour vous soutenir à tout moment.




  Adrian salua intérieurement la sincérité qui accompagnait les mots du capitaine. Il avait toujours placé au-dessus de tout l’importance de l’esprit d’équipe. L’officier portait en elle la conviction et le charisme qui façonnaient des dirigeants éclairés. La savoir à la tête du central d’appel était une excellente nouvelle.




  — Donc, le Territoire des Contes est hors des limites de nos communications ?




  — Totalement, ce qui rend les missions là-bas encore plus périlleuses, car il est impossible de demander du renfort ou une ambulance. On a déjà essayé, par le passé, de brancher un câble jusqu’à une antenne, mais elle a refusé d’émettre. Même les systèmes mécaniques simples, comme le déclenchement d’un tir au pistolet, sont susceptibles de ne pas marcher en fonction de l’endroit où on se trouve. Les binômes de terrain savent que se rendre dans ces territoires comporte de grands risques. 




  — Et c’est pour cela qu’il faut éviter de se lancer tête baissée dans une poursuite ou une enquête, ajouta Talbot. Prendre le temps d’indiquer où on se rend, comment et avec qui, est primordial. Nombreux sont les cas d’agents qui sont partis là-bas et qui ne sont jamais revenus.




  Encore une fois, Adrian sentit la voix de Talbot frémir sous le coup de l’émotion. Ses traits étaient crispés, ses doigts bougeaient nerveusement et des tics tordaient spasmodiquement le coin droit de sa bouche. L’idée de se rendre dans le Territoire des Contes semblait le terrifier.




  — C’est aussi pour cela que les équipes sont toujours composées d’un humain et d’un être des Contes, compléta Diane. Ils en ont plus l’habitude que nous et deviennent des guides précieux une fois sur place ; tout comme nous sommes les leurs quand l’action nous mène sur notre Terre. C’est ce qui a donné le nom à notre division : Gemini. Deux personnes, de mondes différents, unies dans le même but.




  — De toute manière, se rendre dans les domaines des Contes est toujours un acte volontaire, non ? Je vois mal comment on pourrait basculer dedans sans le vouloir. Si je me souviens bien, le mur dressé autour de la Croisée empêche de passer de la Terre aux Contes, ou même à la Croisée, sans emprunter les portes.




  — Vous avez bien retenu la leçon, Détective, confirma Diane. Mais je pense qu’en tant que policier, vous avez déjà dû voir des frontières apparemment infranchissables devenir de vraies passoires. La nôtre n’est pas encore à ce stade, mais il y a des failles. Certaines personnes, dans des cas bien particuliers, sont capables de créer des brèches. Elles déchirent le tissu du mur et génèrent un passage entre les mondes.




  — N’importe qui peut en façonner ? Humains et Contes ?




  — Oui. La magie réagit beaucoup aux émotions, et cela peut engendrer une divulsion. Heureusement, tout le monde n’a pas envie d’enfreindre les lois.




  — Après cette leçon d’Histoire, Diane, je pense qu’il faudrait donner au détective Nilson son équipement de base.




  — Tout à fait d’accord ! Suivez-moi.




  Ils pénétrèrent dans une pièce jouxtant la salle de communication. Elle était bien plus petite, et en son centre se trouvaient une table et deux chaises. Diane se dirigea vers le mur en face d’elle et appuya la main à plat sur la paroi froide. Les contours d’un tiroir se dessinèrent dans le métal et celui-ci s’ouvrit. L’officier en sortit un bracelet noir de cinq centimètres de large, une petite boîte et un casque à un seul écouteur. Elle posa le tout sur la table et s’assit.




  — Nilson, mettez-vous perpendiculairement à moi. Je vais vous installer le communicateur.




  — « Installer » ? demanda le détective en obéissant.




  — Exactement. Tout d’abord, placez-le au poignet. À gauche si vous êtes droitier.




  Adrian saisit le bracelet et l’observa. Il était fait d’un métal très léger et était suffisamment large pour qu’il puisse glisser sa main à l’intérieur. Sans trop chercher à comprendre, il le logea sur son poignet gauche. À peine relâché, l’objet se resserra pour s’adapter parfaitement à son anatomie. Le métal avait changé de forme pour coller à sa peau et semblait ne faire plus qu’un avec lui. Il ressentit un léger picotement qui dura quelques secondes avant de s’estomper.




  — Ce que vous venez de placer à votre poignet a plusieurs fonctions. Il nous sert de balise pour vous localiser, nous pouvons le consulter pour avoir des renseignements sur votre état de santé ou encore vous envoyer des informations. Si vous tapotez sur sa surface, un écran tactile va apparaître et vous présenter un résumé des appels ou des messages en attente. Vous pourrez également localiser vos collègues s’ils se trouvent dans un rayon de cent mètres. Le bonus, c’est qu’il donne l’heure…




  Le trait d’humour de Diane n’eut qu’un effet moyen, aussi, elle poursuivit.




  — On a conçu ce gadget pour éviter les pertes de téléphone et les piratages. Le bracelet est directement lié à votre ADN et ne réagit qu’à vous. Personne d’autre ne peut le manipuler. On a rajouté une fonction qui permet de changer la couleur, les paramètres d’affichage et autres petites choses. Je vous laisserai découvrir l’étendue de ses capacités. Maintenant, il faut installer l’oreillette.




  Elle ouvrit la boîte et en sortit un minuscule cylindre de métal gris clair. Elle le saisit et le déposa dans un emplacement spécial sur l’écouteur du casque, puis le tendit à Adrian.




  — Ça ressemble à un casque pour écouter de la musique, mais ce n’en est pas un. Une fois celui-ci placé sur votre oreille, la mousse va se déployer et l’entourer. Ensuite, ça va piquer un peu, le temps que le petit cylindre se glisse sous votre peau, derrière le lobe. C’est assez rapide.




  Comprenant que c’était à lui d’agir, Adrian plaça l’appareil sur sa tête et l’opération se lança. Il sentit un cocon s’étendre autour de son oreille et coller à son crâne. Quelque chose bougea contre sa peau, puis une piqûre vive le fit tressaillir. La douleur fut très brève, mais intense et fit grimacer le détective. En levant les yeux sur Diane, Adrian devina qu’elle suivait avec une grande attention chaque étape.




  Le processus terminé, Adrian ôta le casque et frotta l’arrière de son oreille sans rien sentir de particulier.




  — L’implant est en place, poursuivit Diane. Il est totalement indétectable. Désormais, vous pouvez passer et recevoir des appels. Essayez avec mon numéro, pour voir.




  Adrian tapota sur le bracelet, activa le téléphone et entra les chiffres que Diane lui donna. Aussitôt l’appel enclenché, l’insert se déploya. Un écouteur ainsi qu’une branche plus fine servant de micro apparurent en une seconde. Adrian raccrocha et l’opération inverse se déclencha. Admiratif, il se redressa.




  — Nanotech ? 




  — Exact ! dit Talbot. Cette technologie n’en est qu’à ses balbutiements, et pour le moment, c’est le top de ce qu’il est possible de faire. Mais c’est déjà très utile.




  — Parfait. Ça fait bizarre, mais je pense que c’est une habitude à prendre.




  — On va aller chercher le reste de ton équipement. À plus tard, Diane.




  — Merci pour tout, Capitaine.




  — À votre service, détective Nilson. Si vous avez besoin d’un autre renseignement, n’hésitez pas à me contacter. Je me ferai un devoir de vous répondre.




  Adrian remercia l’officier qui le salua d’un hochement de tête. Puis, il suivit son formateur dans un ascenseur pour changer de niveau.




  — Diane est une perle, dit Talbot. Tout le monde l’apprécie beaucoup, ici.




  — Elle est très professionnelle, c’est agréable.




  — Pour info, elle est mariée et mère de deux enfants. Beaucoup d’agents se sont cassé les dents en essayant de la draguer.




  — Je suis intéressé par ses connaissances du métier. Le reste n’est pas pour moi.




  La porte s’ouvrit sur une grande pièce sans fenêtre éclairée par des dalles incrustées au plafond diffusant une lumière blanche crue. Une porte faisait face à l’ascenseur et un comptoir se dressait sur la droite. Derrière le meuble de bois massif se trouvait un officier qui triait des holsters de différents types. Il leva la tête, observant les deux hommes venir à lui. Il était de taille modeste, très fin, et ses yeux noirs étaient perçants.




  — Salut, Talbot, dit-il d’une voix grave, contrastant avec son apparence. Vous devez être le détective Nilson, c’est bien ça ?




  — Tout à fait, Capitaine.




  — J’attendais votre venue un peu plus tard, dit-il en regardant l’heure à son bracelet, mais ce n’est pas dramatique. Je suis le capitaine Ulrich Veimer, responsable de l’armurerie, des stands de tir, des formations aux armes à feu et des examens périodiques de tir. Mais je suppose que le lieutenant Talbot vous l’a déjà dit, n’est-ce pas ?




  — Oui, répondit Adrian avec aplomb avant que son tuteur ne dise un mot. Je suis ici pour obtenir mon arme de service.




  — Très bien. Attendez un instant.




  Il quitta les lieux par le passage derrière lui, laissant les deux hommes seuls.




  — Bien joué, glissa Talbot. Il m’aurait mis un savon du diable !




  Adrian n’eut pas le temps de répondre que le capitaine revint, suivi de près par un autre officier.




  — Le lieutenant Parks va vous fournir ce qu’il faut. Accompagnez-le.




  Les trois hommes quittèrent les lieux en empruntant le passage face à l’ascenseur. Un large couloir s’étendait devant eux et ils prirent la première porte à droite, que Parks ouvrit grâce à une plaque à identification palmaire. Il s’agissait d’un pas de tir avec une cible à environ vingt mètres, précédé par un espace où se trouvait une table. Parks se dirigea sur la gauche et sortit d’un placard un pistolet, trois chargeurs, un holster de ceinture et un autre d’épaule. Il posa le tout sur la table, puis ouvrit une étagère et en retira un étui noir qu’il plaça à côté du reste.




  — Ceci est un Glock 20 Spécial série Gemini. Il est plus léger que ses prédécesseurs, chargeur de dix-sept balles, risque d’enrayement infime et prise en main parfaite. Détective, comme le veut notre procédure interne, je vais vous demander de démonter, nettoyer et remonter cette arme, puis de faire feu sur cette cible à six reprises.




  Adrian ne se fit pas prier et s’approcha de la table. Il ouvrit l’étui dans lequel se trouvait le matériel d’entretien classique : chiffon, écouvillon et lubrifiant, puis saisit le pistolet. Il avait l’habitude d’utiliser des armes de conception américaine, mais avait déjà eu entre les mains ce Glock, notamment pour l’épreuve de tir à l’examen d’admission. Sans hésiter, il se lança dans son démontage et étala ses différentes pièces sur le tissu face à lui. Il vérifia l’état du canon, du ressort et déduisit que le pistolet avait très peu servi. Pour le principe, il effectua un nettoyage rapide et remonta le tout dans la foulée. Une fois cela fait, il saisit un chargeur, se dirigea vers le pas de tir, puis le plaça dans son emplacement. Adrian ôta le cran de sécurité, visa, puis envoya une série de six balles vers la cible. Il réenclencha la sécurité puis revint près de la table.




  — C’est une très belle arme, Lieutenant, dit-il. Légère, peu de recul par rapport à celles que j’ai connues.




  — Je constate que vous avez l’habitude de tirer, Détective.




  Adrian suivit le regard de l’officier, fixé sur la cible. Trois trous ornaient le cercle de la tête, trois le torse.




  — Là d’où je viens, rater l’objectif, c’est laisser à l’autre l’occasion de ne pas vous louper, Lieutenant.




  Quelques minutes plus tard, Talbot et Nilson remontaient dans l’ascenseur. Adrian avait placé son pistolet à sa ceinture, dans son dos, ainsi que le clip qui contenait les deux chargeurs de réserve.




  — Bon, commença Talbot, comme tu l’as deviné, ils sont un peu trop sérieux à ce niveau. On va aller voir des gens plus souriants.




  Quelques instants plus tard, ils pénétraient dans une très grande salle dont toute la partie de gauche était couverte de tatamis. Des hommes et des femmes en kimono s’échauffaient ou effectuaient des combats avec des protections, sous la direction d’éducateurs. Sur la droite, un grand espace accueillait des bureaux et un coin détente. Plusieurs personnes étaient là, en train de discuter et de rire. L’un d’entre eux, un homme d’une cinquantaine d’années, aperçut les nouveaux arrivants et se dirigea vers eux, la main tendue.




  — Hey, Talbot ! Ça fait un moment qu’on ne t’a pas vu ici !




  — Qu’est-ce que tu crois ? J’ai un boulot, moi ! Je te présente le détective Nilson, une recrue qui commence ce matin. On vient chercher son équipement.




  — Sois le bienvenu, Nilson ! Je suis le capitaine Frank Lewis, en charge du combat rapproché pour l’antenne Gemini de Berlin. Quelle est ta spécialité ? Karaté ?




  — Non, plutôt muai-thaï et krav-maga.




  — Ah, ça va nous changer ! Cool ! Et côté arme blanche, qu’est-ce que tu préfères ?




  — Du poignard à la machette, tout me va.




  Pour postuler, Adrian avait repris l’entraînement sérieusement, gardant en ligne de mire la liste des compétences requises pour candidater à Gemini : combat rapproché, à l’arme blanche, tir à l’arme de poing, mais également toute une batterie de connaissances allant des histoires pour enfants aux composés chimiques de certaines drogues. Il avait travaillé dur pour arriver à l’examen d’entrée en pleine possession de ses capacités.




  — Voilà quelqu’un d’intéressant ! La législation autorise les agents de terrain de la Division Gemini à avoir sur eux deux armes blanches. Il faut que tu sois à l’aise avec elles pour éviter toute blessure inutile, alors tu ne prends que ce que tu sais manier, d’accord ?




  — Je ne voyais pas les choses autrement.




  — On a déjà eu des gars qui croyaient tout maîtriser, alors je préfère prévenir.




  Lewis se dirigea vers un mur dont la façade s’escamota pour laisser apparaître une série de sabres et de couteaux sur leurs supports. Il se saisit d’un poignard et d’une machette au fer presque deux fois plus long puis les posa sur une table devant Adrian.




  — Lames renforcées au titane, légères et maniables, poignée ergonomique, affûtage très longue durée. C’est ce que je peux te proposer de mieux. De telles armes sont surtout utiles pour des excursions dans le Territoire des Contes. Elles sont à toi, si tu le souhaites.




  Adrian les manipula un instant, testa leur équilibrage puis hocha la tête d’un air approbateur.




  — Je les prends.




  — N’oublie pas une chose, Nilson, dit Talbot, si tu te retrouves dans le Territoire des Contes avec un type qui t’attaque à l’épée ou à la masse, tes meilleures alliées seront tes jambes. Engager le combat avec ces gens-là peut être la pire des folies.




  — J’entends tes conseils, mais je préfère avoir de quoi répondre à l’agression, au cas où.




  Nilson et son formateur restèrent un moment à échanger avec Lewis, parlant de techniques de combat et d’arts martiaux. L’instructeur invita le nouvel arrivant à venir s’entraîner le plus fréquemment possible pour ne pas perdre la main. Il vanta les qualités de ses confrères experts et rappela le règlement qui imposait des séances régulières de remise à niveau. Rien n’inquiéta Adrian qui avait déjà l’habitude de ce type d’exigences. À New York, ne pas maintenir ses compétences physiques au top assurait souvent une mort rapide. Il veilla à fixer les lames dans son dos grâce à des étuis adaptés, puis essaya plusieurs fois de dégainer. Il était venu le matin avec une veste un peu plus longue, en prévision de cette éventualité, et s’en félicita.




  L’après-midi passa vite, et vers dix-huit heures, Talbot libéra Adrian. Celui-ci était un brin déçu de finir la journée sans connaître la mission à venir ou même avoir une idée de ce qu’elle pourrait être, mais il avait bien compris que ses questions dérangeaient son formateur. Celui-ci agissait comme s’il désirait éluder le sujet et passer à autre chose. Pourtant, il était censé être son coéquipier ! Adrian décida d’attendre le lendemain, espérant que le commandant saurait mettre de l’ordre dans tout cela.




  Il passa un moment le long du fleuve, flâna et observa la population qui vaquait à ses occupations. Rarement, dans son existence américaine, il avait eu l’occasion de passer du temps en paix, aussi en profita-t-il jusqu’à en être rassasié. Puis, il rentra dans son appartement du centre et se posa un moment devant les actualités. Vers dix heures trente, il se plongea dans la lecture d’un roman de science-fiction qu’il avait commencé juste après son arrivée à Berlin et laissa doucement la fatigue de la journée prendre le dessus.




  Peu avant qu’il ne se détende totalement, une vibration se fit sentir à son poignet. Le bracelet affichait un appel de Talbot. Adrian décrocha, et aussitôt l’implant nanotechnologique se déploya à son oreille.




  — Nilson ? Je ne te réveille pas ?




  — Non, du tout. Que se passe-t-il ?




  — Je te raconterai en route. Je serai en bas de chez toi dans dix minutes.




  Adrian bondit du canapé où il était allongé et fonça dans sa chambre. Il se prépara rapidement, mais efficacement, quitta son appartement et rejoignit le rez-de-chaussée, heureux que sa soirée prenne une autre tournure.




   




  Chapitre 2




   




   




  La voiture pénétra à vive allure dans le tunnel qui menait à la Croisée, le gyrophare sur le toit annonçant son arrivée aux automobilistes. Au volant, Talbot, la mine sombre, finissait d’expliquer la raison de leur virée nocturne à Adrian qui n’en revenait pas. Quelqu’un avait pénétré dans la propriété terrestre de la reine Cendrillon, tué la baby-sitter et enlevé son fils pendant que le couple royal était à la cérémonie d’anniversaire de l’OTU.




  — Je suppose que le fait que la souveraine soit du Territoire des Contes justifie la mobilisation de Gemini ?




  — Cendrillon est à l’origine de la création de notre division. Elle a convaincu les officiels de faciliter la mise en place d’une force de police transversale. Sans elle, la vie dans les trois mondes serait moins paisible. C’est un personnage d’État tellement important qu’il faut mettre le paquet.




  — Compris. Mais si l’enlèvement a eu lieu sur Terre, pourquoi on fonce vers la Croisée ?




  — On va chercher mon binôme des Contes, le lieutenant Wilder.




  — Ce n’était pas plus simple de l’appeler et de lui demander de nous rejoindre sur place, vu la gravité de l’affaire ?




  Talbot demeura pensif et silencieux de longues secondes avant de murmurer :




  — Rien n’est jamais simple.




  — Ça va, Talbot ? Tu as l’air anxieux, qu’est-ce qui se passe ?




  — Rien de grave. Ne t’inquiète pas.




  Adrian n’avait pas à recourir à ses cours de psychologie pour deviner que son collègue lui mentait. Quelque chose le perturbait qui était lié au lieutenant Wilder, mais il n’y avait pas que cela. Toute la journée, il l’avait senti mal à l’aise, complètement à côté de la plaque. Nilson espérait vraiment en savoir davantage au plus vite. Partir en mission avec un binôme dans un tel état de stress n’était pas du tout appréciable.




  — Tu es déjà allé dans la Croisée ? demanda Talbot.




  — Oui, plein de fois, même. C’est un peu comme sur Terre, mais avec plus de diversité, un brin de magie et de calme. J’en avais besoin à l’époque. Tu nous emmènes où ?




  — Dans un club qui s’appelle le Backdraft. Tu connais ?




  — Carrément, oui ! Ils ont une salle de concert réservée aux artistes de rock et de métal. J’ai assisté à plusieurs soirées là-bas, c’était génial. L’ambiance est sereine, jamais de bagarres et une super musique.




  — Heureux que ça te plaise.




  L’air abattu de Talbot refroidit l’enthousiasme d’Adrian qui décida de se taire en attendant la suite des événements.




  La voiture déboucha dans la ville principale de la Croisée. Le territoire était composé d’une partie centrale ressemblant à une cité du 20e siècle, sans les hautes tours inspirées par l’ego démesuré de l’homme. Autour de ce noyau s’étendait une seconde partie résidentielle avec des bâtiments ne dépassant pas quatre étages, avec des rues larges et une vie moins trépidante que dans le centre. Encore au-delà se déployait une zone campagnarde avec des villages plus ou moins isolés. De grandes étendues forestières complétaient le paysage, offrant à chacun la possibilité de s’installer dans le milieu qui lui convenait le mieux. La Croisée était toujours en mouvement et variait au fur et à mesure des envies et des évolutions de ses habitants. Environnement créé par les êtres des deux mondes à la suite de leur rencontre, elle était très représentative du croisement des cultures. Elle avait cessé sa croissance folle après les mesures réglementant les déplacements d’un territoire à l’autre.




  Diminuant à peine son allure, Talbot dirigea la voiture vers la partie nord de la ville. Après quelques minutes, il gara enfin le véhicule face à un bâtiment cubique de cinq étages, dont le rez-de-chaussée accueillait le Backdraft, mélange entre une salle de concert et un pub. L’enseigne, entourée d’éclairages simulant des flammes, brillait et illuminait les nombreux passants qui arpentaient la rue. Dans ce quartier festif de la ville, les gens sortaient jusque tard dans la nuit, profitant des spectacles à leur disposition.




  Talbot et Adrian descendirent du véhicule et se dirigèrent vers la porte d’entrée du club, devant laquelle patientaient deux hommes au gabarit impressionnant, habillés en costume sans cravate. L’un d’eux reconnut Talbot et le salua.




  — Bonsoir, Lieutenant.




  L’agent ne répondit pas et passa devant lui sans même le regarder, vexant le portier. Adrian dit quelques mots polis et fit mine d’excuser son collègue tout en le suivant à l’intérieur. À peine le sas d’entrée franchi, la musique rock sauta à leurs oreilles et donna le sourire à Adrian. Bon sang qu’il aimait ça ! Le morceau tirait à sa fin. Après quelques accords musclés, les dernières notes de guitare sifflèrent et furent saluées par une ovation à tout rompre. Les deux policiers pénétrèrent dans la vaste salle de spectacle où des centaines de personnes étaient agglutinées devant la scène plongée dans le noir, s’époumonant en espérant que leur groupe revienne pour interpréter une dernière chanson.




  Sur la droite, dans un espace un peu plus isolé, un bar de dix mètres de long accueillait les clients et servait tous types de boissons. Tout le monde était là pour passer un bon moment et la joie se lisait sur les visages. Talbot s’immobilisa face à la foule et Adrian en profita pour lui poser une question.




  — Comment on trouve le lieutenant, au milieu de tout ce monde ?




  Talbot était imperméable à la bonne ambiance qui l’entourait. Sans abandonner son attitude désabusée et dédaigneuse, il chercha quelqu’un du regard, puis de nouvelles notes de guitare se firent entendre, donnant un regain d’énergie aux spectateurs qui devinaient qu’une dernière chanson leur était accordée. Sur la scène, la lumière revint petit à petit, nimbant un des membres du groupe. Alors, Talbot se pencha vers Adrian et dit :




  — Sous les projecteurs, Nilson.




  Comprenant ce que son formateur voulait dire, Adrian observa l’apparition de la guitariste qui, du bout des doigts, faisait réagir la foule. Elle devait avoir trente ans, portait un pantalon de type gothique, noir avec des chaînes qui pendaient et des fermetures éclair disposées çà et là. Ses chaussures compensées et ses semelles épaisses la grandissaient d’au moins cinq centimètres et un débardeur noir à bretelles fines couvrait son buste. L’intérieur de son avant-bras gauche portait le tatouage d’une rose alors qu’un autre, venant du dos, longeant son cou et glissant le long de son bras droit, représentait un feuillage peuplé de fleurs déclinées en nuances de gris. Ses cheveux blancs partaient dans tous les sens sans descendre plus bas que sa nuque, encadrant un regard bleu intense. Elle arborait un sourire d’autant plus radieux que la foule réagissait à sa musique, ce qui la rendait encore plus belle.




  Adrian était sous le charme quand le tempo s’emballa d’un seul coup. La batterie et la basse rejoignirent la soliste et le public se mit à sauter de concert au rythme de la musique. Le groupe se donna à fond, et bientôt la leadeuse entama le chant et, à la surprise du policier, la salle tout entière reprit les paroles, si bien que la rockeuse cessa de pousser la voix pour profiter de l’instant. Pendant plus de dix minutes, le morceau propulsa les spectateurs au summum du bonheur, et lorsque les dernières notes retentirent, les acclamations explosèrent. Les musiciens se réunirent au centre de la scène et saluèrent longuement avant de se retirer. La lumière revint peu à peu dans la salle et ce n’est qu’à cet instant que Talbot bougea.




  Adrian avait envie de lui prendre les épaules et de le secouer pour qu’il lui confirme ce qu’il avait dit, que le lieutenant qu’ils étaient venus chercher était bel et bien la chanteuse du groupe qui venait de faire un tabac. Néanmoins, il contint cette impulsion et opta pour la patience, encore une fois.




  Ils se frayèrent un chemin au milieu des clients du club. Ceux qui avaient assisté au concert se dirigeaient maintenant vers le comptoir pour boire un remontant et ce mouvement de foule densifiait le trafic. Visiblement agacé, Talbot força parfois le passage, sous les regards amusés des blousons de cuir deux fois plus épais que le policier. Bien heureusement, sauter et danser si longtemps avait sapé leur envie de se battre.




  Laissant le bar sur la gauche, ils se dirigèrent vers une porte gardée par deux hommes qui discutaient avec un groupe de clients, visiblement des fans. Lorsqu’ils virent arriver Talbot, leurs sourires disparurent instantanément.




  — Merde, Talbot, elle est en vacances.




  — Ton avis, je m’en balance, Karl. Ouvre la porte.




  Le prénommé Karl, piqué au vif, redressa le buste, un air de défi imprimé sur le visage, prêt à en découdre. Adrian entra alors dans la danse et s’avança, la main tendue.




  — Bonsoir ! Adrian Nilson, de Gemini. Enchanté de vous rencontrer.




  Intrigué, le garde tourna la tête vers le nouveau venu, puis décida d’ignorer Talbot pour lui serrer la main.




  — Karl Meyer, chef de la sécurité du Backdraft.




  — Monsieur Meyer, je suis désolé, mais la mission qui nous amène est de la plus haute importance et les compétences du lieutenant Wilder sont requises. La situation est critique. Nous ne serions pas là sinon.




  — Vous avez l’air plus diplomate que Talbot, monsieur Nilson. Ça va nous changer.




  Disant cela, il hocha la tête vers Talbot, mais l’officier ne réagit même pas.




  — Très bien. Présenté comme ça…




  Karl s’écarta et ouvrit la porte en posant sa main sur le panneau d’identification situé à côté de l’encadrure. Talbot s’engouffra dans le passage sans un regard pour lui, alors qu’Adrian le remerciait avant de suivre son collègue. Le détective avait de plus en plus envie de coller son tuteur contre un mur et d’exiger des explications, mais il sentait qu’elles n’allaient pas tarder à arriver.




  Ils progressèrent dans un large couloir sur la gauche et passèrent devant un grand salon dans lequel étaient installées de nombreuses personnes. Adrian reconnut les membres du groupe qui profitaient d’un repos bien mérité avec leurs amis et leurs proches. La chanteuse n’étant pas là, ils continuèrent et s’arrêtèrent bientôt devant une porte sur laquelle étaient inscrit « Ultra-private ». Sans hésiter, Talbot cogna sèchement trois fois. Une voix se fit alors entendre.




  — C’est ouvert !




  Talbot poussa le battant et pénétra dans la loge. Il s’agissait d’une pièce de cinq mètres de côté avec, sur la gauche, une penderie, et sur la droite, un panneau couvert de photos du groupe. Face à l’entrée, des miroirs surplombaient une table où se trouvaient des produits de maquillage parfaitement rangés. La chanteuse était assise devant les glaces, affalée dans son fauteuil, une serviette autour du cou. Lorsqu’elle reconnut Talbot, ses traits devinrent froids.




  — Ça doit être grave pour que tu sois là. Qu’est-ce qui se passe ?




  — Le fils de la reine Cendrillon a été enlevé et la femme qui s’occupait de lui a été tuée. Everst veut que ce soit toi qui gères l’affaire.




  La surprise de la nouvelle, jetée aussi crûment, frappa Wilder. Elle épongea lentement son visage ruisselant de sueur avec sa serviette, plongée dans une intense réflexion, puis se décida enfin.




  — Ferme la porte, et attendez-moi dans le couloir. J’arrive.




  Talbot fit signe à Adrian de sortir et le suivit, fermant la porte derrière lui. Le silence tenta de s’installer, mais le nouveau détective l’en empêcha.




  — Ce serait pas mal qu’à un moment, tu m’expliques ce qu’il se passe entre vous deux. Vous n’avez pas l’air de vous apprécier, et c’est un euphémisme. Si j’en crois ton attitude durant la journée, ce n’est pas une dispute superficielle. C’est profond. Alors, avant que ces problèmes ne surgissent au beau milieu d’une fusillade et ne mettent nos vies en danger, je veux être au courant.




  Talbot fixa son collègue comme un enfant pris la main dans le sac, puis baissa la tête. Il chercha ses mots, sembla hésiter.




  — Je te l’ai dit, rien n’est simple. On a des divergences avec Wilder, mais… tu seras informé, oui, bien sûr. Pas maintenant. Ce n’est pas le moment et…




  — À force d’attendre le bon moment, les problèmes nous explosent à la tête. Ne tarde pas, d’accord ?




  Talbot opina du chef sans jamais regarder son confrère dans les yeux, ce qui fit rager Adrian. Il avait vécu les pires situations de combat dans des guérillas urbaines à New York et connaissait la valeur de la solidarité entre collègues. Une telle attitude était contre-productive et il était hors de question que cette situation perdure.




  L’attente se poursuivit dans le silence et, après une dizaine de minutes, la porte s’ouvrit. La chanteuse avait troqué sa tenue de scène contre une tunique sans manches et un pantalon plus classique. Elle avait sur ses épaules une veste trois-quarts qui complétait un ensemble totalement noir mettant encore plus en valeur ses yeux bleus et ses cheveux blancs. Elle avait à ses pieds de nouvelles chaussures compensées noires qui la grandissaient jusqu’au mètre quatre-vingt. La première pensée qui vint à l’esprit d’Adrian fut qu’elle était certainement la plus belle femme qu’il ait approchée, la seconde qu’elle était avant tout une collègue et que toute autre considération était à bannir.




  Talbot s’apprêtait à partir, mais elle se posta devant Adrian, le fixant comme pour lire en lui.




  — Il a un nom, le nouveau, ou il est juste là pour faire beau dans le décor ?




  Le détective eut mille idées de réponses appropriées, mettant en avant son passé de policier ou jouant de répartie pour remettre gentiment à sa place sa supérieure. Mais il se savait très maladroit avec les femmes, et quand les mots sortaient, ils n’étaient pas toujours le reflet de ceux qu’il avait imaginés. Aussi opta-t-il pour la simplicité.




  — Détective Adrian Nilson. J’ai intégré Gemini aujourd’hui. Le lieutenant Talbot est mon tuteur.




  Un bref éclair de surprise modifia les traits de la jeune femme qui pivota vers Talbot pour obtenir confirmation. Le policier acquiesça et elle se tourna de nouveau vers Adrian. Celui-ci devina un intellect vif, un mélange d’émotions entre hésitation, énervement et lassitude.




  — Lieutenant Ayleen Wilder. Tu peux m’appeler Lieutenant ou Wilder, si tu veux. Tu as ton équipement ?




  — Il a tout ce…




  — C’est à lui que je parle, Talbot, coupa-t-elle en levant la main dans sa direction sans même le regarder. Je suis sûre qu’il sait répondre de lui-même.




  — Je n’ai besoin de personne, en effet, Lieutenant. J’ai le matériel de base, oui. Tout m’a été confié aujourd’hui.




  — Quelle est ta dernière affectation ?




  — District sept de New York pendant dix ans.




  — Tu as appris à survivre, alors.




  — Oui, et à ne pas me laisser marcher sur les pieds.




  Adrian soutenait le regard saphir que Wilder braquait sur lui. C’était un jeu auquel il était accoutumé, notamment avec les petits chefs des rues qui roulaient des mécaniques pour se faire respecter. Elle cherchait quelque chose, il le sentait.




  Ayleen eut un léger sourire et un hochement d’approbation.




  — Ça me va. On verra si tu tiens le coup.




  Adrian ne répondit pas à cette provocation. L’expérience américaine lui avait appris à ne pas réagir à de tels propos, dignes selon lui d’une cour d’école.




  Les trois agents empruntèrent la sortie arrière du bâtiment et rejoignirent la voiture de Talbot. Celui-ci démarra et lança le véhicule à allure rapide en direction du tunnel qui ramenait vers la Terre. Le silence qui plomba le trajet fut d’autant plus intense qu’ils se rapprochaient du but. Adrian, assis à l’arrière, ne cessait d’observer ses deux collègues et analysait tout ce que son attention pouvait capter.




  Talbot était comme une huître, fermé et inexpressif. Son attitude distante s’était intensifiée en arrivant au Backdraft et elle était à son summum depuis qu’Ayleen était assise à côté de lui. Wilder, quant à elle, était tendue et ses doigts bougeaient de plus en plus nerveusement au fur et à mesure qu’ils approchaient de la demeure de la reine Cendrillon, dans le quartier luxueux de Berlin. Ces deux-là avaient un historique qui marquait leurs personnalités et il espérait vraiment trouver les clés pour débloquer la situation.




  La voiture s’immobilisa face à la grille d’une grande propriété devant laquelle étaient postés deux véhicules de la police berlinoise. Après s’être identifiés, ils purent continuer et avancer sur un chemin de graviers qui traversait un espace boisé. Le passage s’ouvrit bientôt, et apparut sous leurs yeux une vaste demeure à deux étages. Ses murs blancs reflétaient parfaitement les éclairages sur la façade et lui conféraient une dimension plus grande encore. Sur la place, devant l’entrée principale, plusieurs voitures des forces de l’ordre stationnaient, ainsi que la camionnette de la police scientifique. Talbot se gara à l’endroit indiqué par un agent en poste et ils descendirent.




  Ils se dirigèrent vers l’entrée et pénétrèrent dans le hall. Un large escalier montait sur la droite, une porte à double battant était ouverte devant eux, donnant sur un vaste salon où quatre personnes étaient rassemblées, et sur la gauche, un autre passage menait à un vestibule. Un agent de Gemini vint alors à leur rencontre.




  — Bonsoir, Lieutenants, dit-il en saluant Talbot et Wilder. Everst a indiqué que c’était vous qui preniez la direction des opérations dès votre arrivée. Je peux vous faire un topo, si vous le souhaitez.




  — Très bien, dit Ayleen. Ça s’est déroulé à l’étage, n’est-ce pas ?




  — Oui, tout à fait. On peut y aller et je vous expliquerai ça là-haut.




  Ils se dirigeaient vers les escaliers quand une voix féminine se fit entendre.




  — Ayleen ! Ayleen, attends !




  Venant du salon, la reine Cendrillon se précipitait vers eux. Elle avançait pieds nus, encore dans sa robe de soirée, les yeux couverts de larmes. Elle s’approcha de Wilder qui resta immobile, les traits figés dans une froideur polaire. La souveraine ne s’arrêta qu’à un pas d’elle, tremblante et fébrile.




  — Il faut que tu le retrouves, que tu me le ramènes ! Je t’en prie.




  — Nous ferons le maximum, je te le promets.




  Si le tutoiement employé par le lieutenant surprit Adrian, l’attitude renfermée de celle-ci devant cette femme complètement paniquée l’étonna encore plus. Décidément, tout autour de lui semblait nimbé de mystère. Le regard de la reine était suppliant et elle ne cessait de déverser des larmes. Derrière elle, son époux arriva en toute hâte et se plaça à côté d’elle pour la soutenir. 




  — Bonsoir, Ayleen.




  — Bonsoir, Édouard.




  — Il faut que tu nous aides, je…




  Submergée par l’angoisse, Cendrillon franchit l’espace qui la séparait de Wilder et la serra contre elle.




  — Je sais que tu ne me pardonneras jamais, mais je t’en supplie, retrouve-le. Sauve mon petit…




  Le regard dur, Wilder ne fit pas un geste et garda les bras le long du corps, fixant le roi, impassible. La souveraine s’accrochait à elle comme si elle était capable d’un miracle, comme si elle tenait la clé de tous ses maux.




  — Ton enfant n’est en rien responsable du passé, glissa Ayleen.




  Elle se dégagea en douceur, mais avec fermeté, de l’étreinte de la reine et l’obligea à reprendre ses distances. La souveraine n’avait plus le courage de la regarder en face et fixait ses mains qui tordaient les plis de sa robe.




  — Je vais retrouver Arthur et vous le ramener. Pour l’heure, j’ai besoin que tu te reposes, d’accord ?




  Cendrillon hocha la tête, une gratitude infinie éclairant son visage. Elle prit appui sur son époux qui, après un dernier signe de reconnaissance, emmena son aimée dans le salon.




  Wilder pivota et remarqua l’attitude d’Adrian. Elle savait que beaucoup de questions tournaient en boucle dans son esprit. Elle avait deviné que c’était un homme intelligent, fin et capable d’analyser rapidement des situations complexes. Elle renonça cependant à l’éclairer. Elle fit signe à l’agent et désigna l’escalier.
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